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Le projet Gabonaise des
réalisations agricoles et
des initiatives des natio-
naux engagés (Graine),
lancé en décembre 2014
ou, plus proche de nous,
les actions de l'Institut ga-
bonais d'appui au déve-
loppement (Igad) qui crée
une ceinture maraîchère
autour de la capitale, prou-
vent bien que l'agriculture
est au cœur des attentions
gouvernementales. Au-
delà de cette bienveil-
lance, que sait-on du
quotidien des acteurs du
secteur ? De la pénibilité
de leur travail au quotidien,
de leurs besoins, attentes
et autres ambitions ? 
Pendant une journée, deux
maraîchers ont consenti à
nous faire découvrir leurs
parcelles de légumes, par-
tageant leurs rêves, leur
passion pour cette terre
que tous affirment rendre à
la hauteur de ce qu'on lui
consacre.

ALAIN Ekozogo et EugèneMboumba Moulounguipossèdent chacun, depuis1994, une parcelle de 1000m2 dans le périmètre agro-pastoral d'Alibadeng, dansla zone nord de Libreville.Ces espaces sont les pro-priétés du Projet de déve-loppement etd'investissement agricoleau Gabon (Prodiag), lui-même mis en branle par

l'Institut gabonais d'appuiau développement (Igad).Sur ces terres qui leur sontainsi cédées, les deux com-patriotes cultivent les pro-duits maraîchers : gombos,folong, épinards, laitue...Au départ de l'aventure, sesouviennent-ils, ils sontvenus à la terre en atten-dant de trouver mieux ail-leurs. « J'avais même honte
à l'époque de dire à une
femme que je faisais de
l'agriculture», raconte M.Mboumba Mouloungui,sourire en coin. Depuis, ce sentiment estloin derrière lui, et la terreest devenue sa passion.Tant l'homme aime doré-navant son travail, sesplantes autant peut-êtreque ce que lui rapportel'activité, sinon plus. Lesdébuts n'ont certes pas étéfaciles. Mais aujourd'hui, ilen va autrement affirme-t-il. Il prend plaisir à arriverdans sa plantation tous lesmatins.Et, contrairement au fonc-tionnaire dont la journéecommence à sa guise entre9h et 11h, et se termineassez tôt, l'agricultureexige que l'on soit deboutdu chant du coq jusqu'à18h. « Mon corps est for-
maté pour me lever très tôt
le matin», confie M. Eko-zogo. La journée commencedonc dès l'arrivée sur lesite, à 6h du matin, et s'en-chaîne par la vente desproduits maraîchers auxcommerçants qui arrivent

très souvent au petit matin,pour se ravitailler. Ensuitevient la visite des plantes. «
La plante vit (...), elle res-
sent la présence et même
l'amour du planteur», af-firme Alain Ekozogo. La journée peut véritable-ment débuter dans les jar-dins. Ici, tout est planifié,nonobstant l'absenced'une notice à l'entrée. Etl'on est loin de regretter lavie de bureau, malgré laviolence du soleil sur lapeau. « Je pense que dans

un bureau je m'ennuierais
d'être assis à ne pas faire
grand-chose de mes deux
mains», répètent en chœurles deux maraîchers.
MOMENTS DE PLAISIRS*Du matin au soir donc,courbé, en train d'arroser,de biner, de labourer, brefde prendre soin des lé-gumes : voilà ainsi décritela journée d'un agriculteur.« Les produits maraîchers
ont besoin d'être bichonnés.
Le dos prend un coup c'est
certain. Mais aucun travail

n'est facile», concluent nosinterlocuteurs. Il y a des moments de plai-sirs. Ces instants où M.Mboumba regarde la mai-son bâtie sur son terrain,fruit de l'agriculture. « Je ne
vis que de cette activité de-
puis plus de 20 ans. Mes en-
fants sont tous dans des
écoles privées. J'ai même
des universitaires entière-
ment élevés et nourris grâce
au maraîchage», se vante-t-il presque. Elle est donc bien loin,l'époque où notre agricul-teur avait honte d'avouerce qu'il faisait aux bonnesfemmes qu'il courtisait.Mais l'aventure serait en-core plus belle, si une oudeux choses leur étaientconcédées par l'Etat. Sieurs Mboumba Mouloun-gui et Ekozogo pensent àune subvention, à la coopé-rative qu'ils gèrent par ail-leurs, qui leur octroieraitdu matériel agricole parexemple : « Nous ne vou-
lons pas d'argent. Mais une
contribution étatique qui
pourrait prendre la forme
de l'entretien du site, de
l'apport en gas-oil, en moto-
pompes, ou encore en dota-
tion en plastique qui sert à
la construction des serres.
Car, il est normalement
conseillé de faire la plupart
des cultures maraîchères
sous abri et, donc, sous
serre. Ce plastique aide à la
photosynthèse des plantes.»
SÉCURISER L'INVESTIS-
SEMENT* Autre besoin ex-primé par les maraîchers

d'Alibandeng : la posses-sion d'un titre foncier surle périmètre où ils exer-cent. Qui pour eux est unbel exemple du lancementdu maraîchage au Gabon. «
Pour investir, il faut sécuri-
ser l'investissement. Cela
fait 23 ans que nous
sommes ici. Imaginons un
seul instant que l'on vienne
nous dire un matin de quit-
ter cet endroit. Après tant
d'années, où irions-nous ?
Nous n'avons plus l'âge
d'aller chercher du travail
ailleurs. Donc, il faut que
l'Etat sécurise l'endroit où
nous travaillons», souhai-tent-ils. Autres difficultés : les mé-ventes, ou encore cettecontrainte de diminuer lespérimètres cultivables ensaison sèche. « Faute d'eau
en quantité suffisante, nous
sommes obligés de ne culti-
ver que 500m2 par exemple.
Il y a eu beaucoup d'amélio-
ration car avant, on était
contraint d'arrêter complè-
tement l'activité. Au-
jourd'hui, nous utilisons des
petites moto-pompes», seplaignent les deux artisans.Au milieu de ces désirs, unvœu plus cher que les au-tres : la reconnaissanceagricole (lire ci-dessous)pour valoriser le métier etattirer les jeunes. L'agricul-ture n'est donc plus le ter-reau des échoués de la vie.Au contraire, le secteur adésormais de l'avenir. Àl’État de peaufiner desstratégies pour y intéres-ser les jeunes.

Agriculteurs du matin au soir
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Alain Ekozogo (gauche) et Eugène Mboumba Mouloungui (droite) sont dans le
maraîchage depuis plus de 20ans.
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Les cultures maraîchères s'épanouissent mieux et vite sous abri ou sous serre.
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L'agriculteur passe ses journées courbé à bichonner
ses plantes.
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RECONNAISSANCE agricole. Lemot est lâché, les agriculteursveulent bien prendre part à la di-versification de l'économie gabo-naise, à l'autosuffisance

alimentaire, mais ils en attendentle mérite auquel ont droit les ac-teurs qui participent au dévelop-pement de l'économie. D'où cette proposition d'une re-connaissance qui pourrait leurêtre décernée le 17 août. L'Etatsalue bien les personnes qui ontrendu des services au pays dansl'administration et bien d'autres

domaines. Pourquoi pas ceux quigarnissent les tables des consom-mateurs en légumes ? Aussi, Alain Ekozogo et EugèneMboumba Mounloungui qui, au-delà d'être des maraîchers, sontsurtout les responsables de laCoopérative des maraîchers etéleveurs du Gabon (Comeg), sa-vent-ils assurément de quoi ils

parlent. Et, sûr aussi qu'ils espè-rent bien avoir gain de cause. C'est en tout cas l'objet d'une re-quête. Leurs arguments sontclairs : « Quand les gens travail-
lent, on leur épingle bien une mé-
daille sur la poitrine au bout d'un
certain nombre d'années ? Pour-
quoi pas à nous aussi ? Ce serait
une façon d'honorer l'agriculteur.

A moins de confiner notre profes-
sion dans l'idée répandue qui veut
que ce soit un sot métier. Cette re-
connaissance agricole serait une
belle façon de valoriser le secteur
et d'attirer les jeunes vers le tra-
vail de la terre», estiment encorenos deux jardiniers.  Voilà donc l'Etat face à ses res-ponsabilités !

De la reconnaissance agricole
Et aussi...
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